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GORSEDD DIGOR 


__ Pour la première fois depuis la cessation des hostilités, le Col- 
-lege des Druides, Bardes et Ovates de Bretagne-Armorique s'est 
réuni, le public étant admis, « à la face du Soleil, œil du jour » 
Société littéraire, essentiellement destinée à la défense et illus- 
_tration de la langue bretonne, et au maintien de tout ce qui, au- 
:thentiquement celte et breton, peut favoriser le maintien de cette 
langue et y aider, elle a reçu d’un même groupement, rétabli em 
Galles depuis un peu plus de cent ans, un rituel d’assemblee publi- 
-que, ou gorsedd digor (1) qui perpétue l’usage des bardes gallois 
-du moyen âge. 

Ce rituel nous transmet la survivance de très anciennes cou- 

tumes bardiques et renferme un symbolisme profond. I mérite 
donc d’être étudié, scruté — et appliqué dans son intégrité pri- 
- mitive, pour autant que l’époque le permet. 
. Notre collaborateur Gw. B. Kerverzhioù, membre de ce Col- 
lege, devait entretenir ses confrères du symbolisme du gorsedæ 
-digor. Les circonstances ne lui ont pas permis de s’y rendre, et 
il consent à publier ici son rapport, à la suite de la traduction, 
faite sur le gallois des « Iolo manuscripts », du texte le plus Clair 
que nous ayons, décrivant les cérémonies de cette assemblée pu- 
blique. 

Il va sans dire que nous réservons formellement la question 
de savoir si le Collège des Bardes, dans sa forme actuelle, est 
bien une < institution traditionnelle > au sens fort précis que 
nous donnons ici à ces mots. Jusqu'à preuve du contraire, nous 
devons dire que non. Disons d’ailleurs que la grande majorité des 
membres du Collège accomplissent ces rites ou y prennent part 
avec la sincérité, la gravité et la rectitude d'intention qui font, 
qu'on ne pourrait en aucune façon, parler de parodie, encore 


: moins de sacrilège. 
te OGAM. 


I. — DESCRIPTION DES CEREMONIES DU GORSEDD (*) 


« On rapportera maintenant les choses qui appartiennent au 
cérémonial institutionnel et qui, étant d’accord avec la raison et 
Ja nécessité interne observables dans les coutumes et réminis- 
cences des Bardes de l’IIe de Bretagne, ne sont cependant pas 
“considérées comme étant part indispensable et conditions requises 


(1) Le mot Gorsedd est féminin en gallois. Mais l'usage s’est solidement * 
établi en breton, où goursez est masculin, puis de là en français, de diræ 


| «le gorsedd ». : 4 ¥ À 
(*) Recueil dit «Iolo Manuscripts», pages 60 et suivantes (texte gallois, 


445 et suivantes (texte anglais). 


du système [philosophique et littéraire des dits Bardes] ; parce= 
que toute vérité et connaissance, tout rappel et tout souvenir, - 
aussi bien que tout art ou science, peuvent être acquis Sans eux ; 
quoiqu’elles illustrent et corroborent les régles primitives et ce 
qui est gardé en mémoire ; et pour cette raison, on a jugé louable 
de les perpétuer dans la mémoire et dans l'usage, —. spécialement 
dans la mesure où elles comprennent des formes anciennes, trans- 
mises sans interruption par la mémoire fidèle du Gorsedd. 


« I est d’usage institutionnel de former un cercle de pierres”, 
(cylch cynghrair, cercle du serment) au sommet de quelque élé- 
vation [de terrain] notable, de manière à enclore un terrain herbu. 
dune surface convenable, les pierr:s étant placées de manière 
à ce qu’entre deux d’entre elles, il y ait un espace suffisant pour 
{qu’)un homme (s'y tienne), à l’exception de ceci: les deux pierres © 
qui font directement face à l’est doivent être suffisamment écar-- 
tées pour laisser un ample espace, au moins pour trois hommes, . 
entre elles; cela permet d'entrer aisément dans le cercle. Cet. 
espace plus large est appelé cyntedd (entrée) ou porth (porte) ; 
devant lui, à une distance ou de trois toises (2) ou de trcis fois 
trois toises, on placera une pierre, appelée maen gorsaf (pierre 
des stations [solaires], de telle façon qu’elle indique le point 
cardinal de l'Est; au nord de cette pierre on doit en placer une 
autre, face à l’œil du soleil se levant au plus long des jours d'été ; 
et au sud de la même, une autre encore, marquant l'endroit du 
soleil levant au plus court des jours d'hiver. Ces trois pierres 
sont dites meini gorsaf ; mais au centre du cercle une pierre plus 
de que les autres doit être placée de telle manière que des 
es divergentes, tracées de son milieu aux trois pierres d°s 
stations puissent pointer directement vers les trois positions par-- 
ticulières du soleil levant qu’elles indiquent. 


« On nomme les pierres du cercle meini gwynion (pierres 
bénies) et meini crair (pierres de témoignage) (3), et la pierre 
centrale s'appelle maen gorsedd (pierre du gorsedd), et crair gor- 
sedd ([pierre d’]autel du gorsedd) et maen llög (pierre du pacte) 
et maen armerth (pierre « économique » au sens propre du terme). 
Et ce cercle, construit comme il a été dit, on le nomme aussi 
cylch ambawr (enclos de verdure), et cylch gorsedd (cercle du 

rsedd) et cylch gwyngil (cercle du saint refuge) ; on appelle 
galement ce cercle trwn dans quelques contrées. Et c'est dans 
ce cercle que les bardes s’assemblent en tenue plénière (gorsedd); 
et ni la coutume, ni la décence n’autorise personne autre que les 
Bardes à entrer dans ce cercle, à moins qu'un barde ne l'y invite. 


« C'est un usage primitif qui veut que l’un des bardes-prési- 
dents (bardd gorseddog) porte devant lui une épée au fourreau, 
ja tenant par la pointe; car un barde n'est pas libre de tenir’ 
une épée par la poignée. Car on juge que, tenue par la pointe 
{nue ou au fourreau), ce n’est ni porter ni tirer l’épée contre un 
homme, un vivant ou un être quelconque qui soit au monde. Et 
lorsqu'on la porte ainsi en gorsedd, on doit la dégaîner par pres- . 
sion de la main à contre-sens de sa pointe, et l'ayant ainsi prise: 
par la pointe nue on la pose sur l’autel du gorsedd. Alors a liew 
la proclamation « gwaedd uwch adwaedd», que l’on poursuit. 
jusqu’à ce qu’on arrive à «que nul ne porte d'arme nue devant 
eux»; alors tous les bardes assistants s’avancent vers la pierre- — 
et chacun d’eux met sa main soit sur l'épée soit sur le fourreau, 
wet le barde-président introduit la pointe de l'épée dans le four-- 
weau, où l’action conjuguée des mains des bardes assistants, una 
mimes dans leur volonté, achève de la rentrer complètement. 


« Et cela [se fait] en symbole de ce que les bardes de l'Ile 
PR RE ET 


2) 5 m,50 environ. 


43) Sur crair et cynghrair eu ea, voir l’article 
S.). 


ilehn Geltick », dans OGAM n° 4 ( qe, Vies nee 


ss a 


de Bretagne sont des hommes de paix et de sérénité (4) et qu'ils 
ne portent pas d’armes nues contre personne. La proclamation 
« gwaedd uwch...» terminée, le gorsedd procède à ses travaux, 
pour lesquels il s'est réuni, c’est-à-dire rappeler et proclamer les 
Trois Voix traditionnelles du gorsedd, réciter d'anciens poèmes, 
produire des poèmes nouveaux qui lui ent été soumis pour juge- 
ment et les réciter audiblement pour l’assemblé:, annoncer les 
‘salutations, les plaintes et les choses accomplies; conférer les 
grades à ceux qui les méritent ; entendre, faire et prononcer ce 
qui est nécessaire selon la coutume et les priviléges, et conve- 
nable selon la sagesse, [le point de vue de] l’essentiel et la né- 
cessité. 

« Les fonctions du gorsedd étant ainsi remplies, on fait alors 
Ia proclamation finale, le gorsedd se dissout et chacun s’en re- 
tourne de son côté. 

« La coutume veut que tout barde, en gorsedd, soit téte nue 
et pieds nus, en raison du respect et de la soumission dus à Dieu. 

« La cérémonie de déclaration ou protestation solennelle, selon 
la coutume, consiste à venir au gorsedd, l’intéressé tenant dans 
sa main un baton de barde, et regardant en face le soleil, œil 
de la lumière, et à dire ce qu'il a à dire, engageant sa parole 
et sa conscience, — ou bien, d’une autre facon, mettant sa main 
dans la main du barde-président, c’est-a-dire le chef des chants 
(pencerdd) ou bardz-de-la-chaire (Cadairfardd), dire ce qu'il & 
a dire, engageant sa parole et sa conscience, en regardant en 
face le soleil, cil de lumiére. » 3 


Le vétement d’un barde est de couleur uniforme, mais chacum 

des trois crdres bardiques a une couleur particuliére selon l’ordre 
auquel appartient le barde qui le revét. 
‘ C’est ainsi que la toge d’un barde primitif (prifardd cysefin) 
est de la couleur bleue du ciel d’un beau jour d’été (5), comme 
signe et symbole de paix et de sérénité; et que c’est par le 
moyen de cette couleur que l’on voit le mieux la lumiére et toute 
chose visible, et que la toge de couleur bleue uniforme est signe 
et symbole de vérité, laquelle est partout de couleur uniforme et 
constante, qu’elle soit considérée dans son ensemble analytique 
ou dans la variété de ses positions, et ne présente aucun chan- 
gement cependant, quelles que soient les circonstances. 

Le vétement d’un druide est blanc, entierement et uniformé- 
ment, pour indiquer la pureté de sa vie, sa science et sa piété 
ear le blanc et la lumiére sont d’une seule et méme couleur, et 
le blanc est le symbole de la lumiere. Et la toge du druide est 
encore uniformément blanche en signe de symbole de vérité. 

* Le vêtement d’un ovate doit être vert en signe et symbole 


- de la croissance et de l’augmentation du savoir et de la connais- 


sance. Et elle est aussi uniformément verte en signe et symbole 
de la vérité. 

Tout barde confirmé, assistant au gorsedd, quel que soit sen 
ordre, tiendra dans sa main un baton (ffon-grair) long d’une 
toise, de la méme couleur que sa robe; les novices porteront un 
baton [orne] des trois couleurs bardiques mélées, en signe et 
symbole de leur état de disciples ; ils porteront aussi un brassard 
des trois mémes couleurs autour du bras droit. Si le disciple 
létait seulement par protection («accepté»), son bâton serait 
seulement d'une demi-toise ; s’il l’est de droit, le baton est d’une 
toise. N | 

La où ne se portera pas la vêture complète, ou bien s’il n'y 
en a pas l’occasion, le barde confirmé portera un brassard au 
bras droit de la couleur qui convient à son ordre et à son grade, 
et c'est là l'usage qui prévaut depuis que les bardes ont perdu 
leurs dotations égales], 

. (A suivre.) traduit par G. B. KERVERZHIOU. : 


a 


(4) Heddwch a thangnef, que la traduction anglaise rend par « peace and 
Heavenly tranquility», a d ; : Py Os RE 
(5) liw glas y wybren gan haf a hinon, 


11L'ŒUF DE SERPENT” DES DRUIDES 


Pline le Naturaliste (XXIX, 53) nous apprend que parmi les 
«talismans» des Druides figurait I’ « œuf de serpent», qui, dit-il, 
est « dur extérieurement, gros comme une pomme, avec des cu- 
pules comme celles des bras d’un poulpe ». On sait qu'il s’agit 
réellement, non pas d’un « œuf de serpent », mais bien d’un Oursin 
fossile (donc transformé en pierre, les « cupules » étant les inser- 
tions des piquants), et pour préciser, d’un Oursin dit « irrégulier > 
(c'est-à-dire à symétrie bilatérale), fréquent dans les bancs de 
craie, appartenant généralement au genre Micraster. Les décou- 
vertes archéologiques confirment les dires de Pline, car d'assez 
nombreux exemplaires de Micraster ont été trouvés dans les rui- 
nes ou les sépultures gauloises, presque toujours soigneusement 
enfermés dans des alvéoles de pierre, et cela, chose remarquable, 
même dans des régions dépourvues de terrains crétacés et par 
conséquent de Micraster ; il fallait donc que ce fût un objet sacré 
qu'on se procurait et qu'on faisait venir de loin (1). 


I y a des rapports étroits (au sujet desquels nous renvoyons 
aux ouvrages classiques), entre les symboles de l’œuf et du ser- 
pent, ainsi qu'entre ces deux symboles et ceux de la pierre, de 
l’eau et de l’arbre. Examiner ces rapports, même en nous bornant 
au point de vue de la Tradition Celtique, nous entraînerait trop 
loin. Nous voulons seulement attirer l'attention dans le cadre de 
ces études de « morphologie sacrée », sur la forme de cet « œuf 
de serpent», qui, en fait, n’est ni œuf, ni de serpent. 


Comme le montre le cro- 
quis ci-contre, cette forme est 
très exactement celle d'un 
cœur, dans lequel les cing 
zones ambulacraires dessinent 
une étoile à cinq branches. 
Nous sommés donc ramenés à 
deux autres symboles fonda- 
mentaux : celui du cœur (lui- 
même équivalent au symbo- 
lisme de la caverne, lié au 
serpent « gardien des tré- 
sors ») et celui du penta- 
gramme, dont les formes 
« concrètes » les plus couran- 
tes sont l'étoile de cinq rais 
et la rose simple, églantine 
ou quintefeuille. 


Réduit pour ainsi dire & 
son squelette ee rn 
l « œuf de serpent» est done 
figuré par un pentagramme 

MICRASTER au centre d’un cœur. Le cœur, 

au sujet duquel nous ren- 

i voyons & l’article de Vissurix 

sur la racine KRD (Ogam n° 5 N.S.) est un évident symbole 

«central», au point de vue tant microcosmique que macrocos- 

mique. Quant au pentagramme, il symbolise l'Homme avec sa 
téte et ses quatre membres. 


_ Le penta ramme dans le cœur symbolise donc l'Homme < réin- 
tégré» au Centre de l’Etre, et l’on peut dire en ce sens que 
1 « œuf de serpent » est l'équivalent exact du symbole bien connu 


i (1) Voir & ce sujet: BELLOGUET, Ethnogénie, p. 331; JULLIAN, Histoire 
de la Gaule, t. II, p. 165, n. 1; CHAUVET, Ovum anguinum, Rev. Arch... 
1900, t. I, p. 281 sqq.; REINACH, Cultes, t. II, p. 63 sqq. fa 


{sinon bien compris) de la « Rose+Croix», où la rose est une 
forme de pentagramme et le centre de la croix (2) symbolise le 
centre de l’Etre. Naturellement, on peut faire de ce symbole très 
général, et même «primordial», telle application particulière 
qu'on voudra : par exemple, dans le domaine celtique ce seront 
les cinq Dieux de |’ « état-major » des Tüatha Dé Danann résidant. 
a Tara, véritable « cœur» de l'Irlande, ou encore Lug le Samil- 
danach, |’ « Homme Universel», sur le trône de Nuada, au centre 
du palais qui est au centre de Tara (3). 


D'autre part — et ceci nous ramène à la dénomination d’ « œuf 
de. serpent > — le pentagramme dans le cœur figure encore 
# « Œuf du Monde». Il y a en effet une certaine équivalence 
symbolique entre le cœur et l’œuf, ou la graine, qui est l'œuf 
végétal; ou, pour mieux dire, l'œuf contient en germe le futur 
être, comme le Centre contient principiellement toutes choses (par 
exemple, à partir d'un point on peut tracer une indéfinité de cir- 
conférences concentriques) et le pentagramme dans cet œuf n’est 
autre que l’Embryon d'Or du Père de toute créature (Hiranya- 
garbha) ou l’Avätära contenu en puissance dans l'Œuf du Mon- 
de (4). Et dans toutes les traditions l'Œuf du Monde est désigné 
comme l'œuf d’un serpent et souvent d'un serpent marin (le Kneph 
des Egyptiens, par exemple) : la mer représente la « Possibilité 
Universelle » (c’est-à-dire l’analogue.de la Substance au delà du 
niveau de l’Etre), et le serpent est anima mundi ou l’ensemble 
des forces cosmiques d’ordre subtil ; plus exactement il est l’ana- 
logue de cette anima mundi à un niveau supérieur : l’activité 
organisatrice du Principe. 


Le terme d’« œuf de serpent» pour designer le Micraster est 
done symboliquement justifié. Bien qu'il ne soit pas expressément 
‘question de « serpent marin», il faut remarquer que l’Oursin est 
un animal marin; des espèces voisines du Micraster et de forme 
tout à fait semblable vivent encore à l'heure actuelle et leurs 
tests sont fréquemment rejetés sur les côtes de Bretagne. De plus, 
et cela est assez curieux, le Barzaz Breiz conserve une trace de 
cette dénomination : dans la ballade Merzin Divinour, Merlin cher- 
che « l’œuf rouge de serpent marin » (an ui ruz eus an naer 
vorek). La couleur de cet œuf n’est du reste pas indifférente, car 
le rouge indique une nature « ignée », et Hiranyagarbha est aussi 
regardé comme de nature lumineuse ou ignée, au point qu'il est 
parfois identifié à Agni; de plus le rouge est assez souvent un 
ht de Vor, et Hiranyagarbha signifie «lauf d'or». Il ne 
faut du reste pas chercher ailleurs l’origine de la coutume des 
« œufs de Pâques » teints en rouge : Pâques est une fête de « nais- 
er et il est naturel que le symbole de l’CEuf du Monde y soit 
associé. 


En conclusion, nous .croyons pouvoir dire que Pline ne nous 
a pas abusés sur l’importance qu’attachaient les Druides à I’ « œuf 
de serpent », qui représente en effet un symbole métaphysique et 
initiatique de la plus haute importance. - 


NATROVISSVS. 


* (2) Bien que d’origine différente, ces deux mots ont abouti en breton 
à des termes phonétiquement très voisins: kreiz (centre ou cœur) et kroaz 
(croix). : 2 

(3) Lorsque c’est Bres le Fomöire qui occupe ce tröne, on peut dire 
qu’alors c’est le « pentagramme renversé» ou la «tete de bouc», qui est 
dans le cceur. 


(4) Cf. GUENON, Apercus sur l’Initiation, ch. XLVIII. 
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TRADITIONS OCCIDENTALES 


En examinant l’origine possible des traditions occidentales, il 
‘semble que l'on se trouve en présence de deux courants opposés, 
l'un venant du Nord: tradition hyperboréenne, l'autre du monde 
de Teutatés, dont les Gaulois se disaient les descendants. Ici, il 
ne s’agit point de fixer le lieu géographique de ce monde, qui pour- 
rait aussi bien se situer 4 l’extréme Orient (Teutatés est le méme 
que Yama) qu’au lointain Occident. : . 

Il est à remarquer que c’est surtout en Gaule que fusionnèrent 
ces deux courants. Il est fort possible qu'Ogmios soit le symbole 
de cette fusion. C’est ce qui expliquerait que l’ambre, produit du 
Nord et de l’hyperborée, et lor, métal solaire et du Sud, lui 
aient été dédiés. Car sa parole « liait » la multitude des hommes 
‘par sa chaîne d’or et d’ambre. ; 

“Ainsi, la Gaule apparait-elle comme une sorte de Pôle, de 
Pivot spirituel (1). De ceci, l’on peut rapprocher le fait que le 
‘pôle continental géographique est situé dans l’île Dumet, en face 
de Mesquer (Haute-Bretagne), d’après les calculs de A. Berget. 

Ces faits ne semblent-ils pas destiner notre pays comme der- 
nier refuge de la pure spiritualité dans le monde ? 

Que l'on prenne les enseignements de l’une ou l’autre tradi- 
tion, ils se justifient et sont dans leur principe identiques. Nous 
pouvons également dire ceci: l’ésotérisme du christianisme en 
contient l'essentiel sous des apparences différentes. 

Dans ces traditions, au point de vue cosmologique, le Principe 
Suprême a pour « premier analogué» le Pôle terrestre, et dans 
un sens plus fermé, l’axe du Monde. Son symbole en Occident est 
le « Triskèle ». Et parmi les triskèles, le plus représentatif est 
celui que l’on peut voir sur une paroi de la crypte du tumulus 
de New-Grange. Chacun des tourbillons du triskèle comprend 
quatre spires et surmonte un triangle, ainsi le nombre trois est- 
il associé au nombre quatre. Et ce triskèle baigne dans une mer 
composée de sept vagues. x 

En Occident, particulièrement dans l'Occident où s’est perpé- 
tué l’enseignement. des peuples « dolmeniques », le triskèle cor- 
respond au cheval. Notons qu’en Amérique du Nord et du Sud, 
l'on rencontre également le triskèle. Le cheval est tout mouve- 
ment. Ses naseaux soufflent du feu. Sa criniére est flamme. C’est 
l'animal producteur du feu, de chaleur et de lumière vivante. 

Il est à remarquer que le frêne cosmique de l’Edda, que l’on 
nomme Heimdallr ou «bouton céleste », et qui n’est autre que 
l'axe du Monde, devient par son mouvement le cheval criant 
Yggdrasil (2). « Ventre du cheval» désigne chez nos alchimistes, 
cette chaleur vitale ou lumière obscure, qu'ils obtenaient par la 
fermentation lente du crottin de cheval et qu’ils utilisaient dans 
leurs savantes manipulations. 3 
. Les Gaulois représentaient leurs chevaux symboliques, comme 
constitués d'éléments de tourbillons. C’est ce que nous voyons sur 
de nombreuses monnaies et objets où ces chevaux sont simplement 
figurés (3). 

L’Axe du Monde par sa rotation engendre Feu et Lumière qui 
créent ent entretiennent la Vie Universelle. 

L’activité du Pöle du Monde symbolisée par les branches et 
tourbillons du triskéle engendre le soleil ou les divers soleils des 


(1) Cette: assertion est à rapprocher de l'opinion très curieuse de R. ABE- 
LIO, dans « Vers un nouveau prophétisme », qui voit aussi dans la France 
le «centre de gravité » spirituel du monde occidental à la fin de l’âge de fer. 
‚on comparera avec profit la carte tracant le deplacement des civilisations 
d’Est en Ouest, dans «Les 4 ages de l’Humanite», de G. GEORGEL. 


(2) Voir dans OGAM les précédents articles de l’auteur et ceux consacrés - 


a l’Axe ou Arbre du Monde. 


(3) Nous espérons pouvoir donner un jour une étude complete du sym- 
bolisme des monnaies gauloises NDLR) 4 
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moments de l’année, les météores, la lumière. C’est Ie Père de 
Tout engendrant son Fils, ou manifestant ses Avatars, pour le 
progrès et l’épanouissement de tous les êtres. 


Chez presque tous les peuples à évolution cosmo-religieuse 
“avancée, tels les peuples méditerranéens et les peuples celto- 
germains, le principe du mouvement du Ciel, le Soleil et le feu 
des météores ne faisaient qu’un tout en étant trois « personnes ». 


Ainsi Jupiter est-il le principe suprême céleste, le soleil, la 
planète Jupiter et la foudre. En Egypte, le soleil est l'œil du 
ciel, etc. Partout le soleil est le symbole du sacrifice volontaire 
personnel et perpétuel, le pélican qui nourrit ses petits de sa 
chair et de son sang. C'est Osiris, Lugus, Wodan, Balder, etc. 


Le foret à feu (4) est l’instrument classique primitif qui ser- 
vait à obtenir du feu. L’axe de l’intrument correspond à l'axe du 
. monde. Comme lui, il engendre le feu par sa rotation sur lui- 
même. Il est composé comme lui de trois pièces principales : um 
-axe en bois dur — if, frêne —, une pièce de bois tendre, une 
: cordelette, parfois tendue par un archet, pour faire mouvoir laxe- 


Au point de vue mondial, nous avons l'axe, la matière qui 
recoit et supporte l’axe, le principe qui le meut (5). 

Le feu en se manifestant, crie. C’est le Verbe créateur. Les 
anciens qui prétaient l'oreille savaient distinguer si le cri pro- 
venait du bois tendre, du bois dur ou de l’archet. Ce sont 12 
symboles audibles des « Trois Cris de Lumiére» chez les Celtes. 
Le feu est ensuite recueilli sur de la moelle de sureau, d’armoise, 
_-@amadou de chêne ou d’amadou de bouleau. 


L’axe du Monde, l’axe du foret, correspondant à la colonne 
vertébrale de l’homme, la rotation de l’axe, aux oscillations des 
-Auides et courants subtils dans le système nerveux particulière- 


ment cérébro-spinal. 
-O- 


Nous reprendrons, dans un prochain article, l’étude du triskèle 
«de New-Grange, et des interprétations symboliques qu’on en peut 


faire. 
VIDVRIX. 


(4) En langue sanskrite arani, en breton tanhevoud, prenndan, ou talar- 


-tanan. 

(5) U faut ici se rappeler que le nom sanskrit guna, qui désigne | les 
“Trois Qualités substantielles fondamentales, d’« obscurité», de « mobilité » 
-et‘ d’«équilibre», signifie «corde» et spécialement «corde d'arc». Iaktima- 
gus me prie de souligner ici pour les lecteurs bretonnants qu’un proverbe 
breton exprime bien la force divine que révèle l'équilibre des trois gounas= 
«fun tri gor a vec’h ma torrer, on a peine à briser un cordage à trois brins. » 


- NOTE POUR LES LECTEURS CELTISANTS. — «Ogam» continue & 
~publier un supplément en langue bretonne servi gratuitement sur simple 
demande aux abonnés qui en feront la demande. Pour tout ce qui concerne 
ce supplément, adresser la demande au secrétariat de la revue. 


“ -NOUS AVONS RECU... 


_.. «La Nouvelle Revue de Bretagne», 16, boulevard de la Duchesse-Anne, 
‘Rennes (I-et-V), qui se consacre aux recherches historiques, sociales; cette 
revue bien faite s’intéresse également au folklore et à la langue bretonne. 


«Le Pays Breton», 21, rue St-Louis, Vitré (L-et-V), publie des études 
intéressantes sur les métiers, confrairies et corporations de Vitré. L’on peut 


“ærofiter de la documentation qu’elle apporte à tous chercheurs. À 
= es " OGAM. 
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LE MYTHE ARTHURIEN 
& LA LÉGENDE DE MERLIN 


(suite 1) 


Le symbolisme du dragon se ramène au fond à celui du serpent. 
æt l’on sait combien ce dernier est « ambivalent », pore eut. 
figurer aussi bien l’activité du Principe que I’ « enchaînement de. 
VEtre aux cycles d'existence », ce qui est une fonction proprement. 
« diabolique » au sens premier du terme (cythreulig, dirait-on en. 
gallois, c’est-à-dire appartenant à Cythraul, 1’ « Adversaire ») ; et 
contrairement à ce que certains s’imaginent, les deux valeurs co-- 
existent dans toutes les traditions (2). Le dragon partage cette 
ambivalence, et de plus il peut étre considéré comme participant 
des quatre éléments: l'Eau où il vit d'ordinaire (c'est au fond. 
dun que Merlin découvre les deux dragons), la Terre où il 
marche grâce à ses pattes, l'Air où ses ailes peuvent l'emporter, 
le Feu qu'il vomit par la gueule. Cette « universalité », si l'on. 
peut dire, en fait le symbole du Verbe incarné, et l’on peut dire 
que Tapparition du Draig Goch (Dragon Rouge) à Uthur a la. 
même signification que celle de la Croix à Constantin son «an-. 
cêtre » (et aussi, dans le domaine celtique « paien», l'apparition. 
du « Guerrier Chauve » à Cüchulain, le soir de Mag Muirthemne): 
c’est le Logos divin se manifestant au souverain qui incarne sur- 
terre le suprême pouvoir. Au reste, dans des traditions très éloi-: 

ées de la nôtre, le Dragon est expressément mis en rapport avec: 
’Empereur ; ainsi dans la tradition chinoise où l’Empereur est. 
Wang, c'est-à-dire Roi-Pontife. Dans des traditions austro-asia- 
tiques et indonésiennes, le fondateur mythique de la dynastie est. 
appelé « Roi-Dragon», de même qu’Uthur, père d'Arthur est la. 
« Tête de Dragon ». ; 

Il apparaît donc clairement que le Dragon Rouge confirme- 
encore Arthur dans la fonction de « Roi du Monde» que son nom 
méme designe. Cependant de méme que l’ours, il ne peut encore 
présenter un sens « guerrier» que la suite de notre étude fera. 
apparaitre (3). 


IH. — LE «ROI DES ROIS» ET LE ROI DE BERRY. 
Le «Roi du Monde » est naturellement le « suzerain» de tous: 


les souverains temporels qui sont ses reflets comme il est lui-- 
même le reflet du Principe. Dans la légende arthurienne, où la. 


U) OGAM n° 7 NS. pp. 24, 25, 26. 


(2) Y compris le Christianisme, bien qu’on connaisse fort peu en général, | 


les figurations anciennes (conservées jusqu’à nos jours notamment dans l’ico-- 
mographie bénédictine) où le serpent représente le Christ immolé. L’ambi-- 
walence de ce symbole était souvent rappelé au moyen âge par l’image de- 
1 « amphisbène » ou serpent à deux têtes opposées représentant Jésus et 
Satan. Sur cette double valeur du serpent, voir différents ouvrages de R.. 
GUENON, notamment Le Symbolisme de la Croix et Le Roi du Monde, ainsi. 
que M. ELIADE, Histoire des Religions. 


(3) Pour en terminer (au moins provisoirement, le symbolisme du dragon . 
et du serpent étant parmi les plus riches de sens et les plus malaisés à 


élucider) avec le rôle du dragon dans la tradition britto-galoise, rappelons … 


que deux grands saints bretons, Armel et Paul Aurélien, sont toujours figu— 
rés en compagnie d’un dragon (la « guivre» de Saint Armel) qui représente 


dit-on «le paganisme vaincu». Cela estil certain? Il faut remarquer que: 


ces deux personnages, peut-être parents, sont en tous cas originaires de la 


même région, la province de Pen Ochen (le Glamorgan actuel), où s’est pré—. 


cisément cristallisee la légende d’Arthur et de Merlin; de plus, le surnom 
de . Paul (le futur «Saint Pol de Léon») est le même que celui du roi 
Ambroise, et le nom d’Armel (breton moderne Arzel, gallois Arthfael) comme- 


celui d’Arthur se rattache à 1’«ours» (Artomagalos, «grand ours» ou- 
«grand comme l’ours»). Il y aurait là matière à investigations intéressantes. . 


= “=. 


Bretagne figure le monde entier, Arthur est en effet le chef des 
Six rois de Bretagne insulaire et du roi de Llydaw, cette contrée 
— notre Armorique — est-il besoin de le rappeler, étant une 
« colonie» des Bretons de l'île. Dans d’autres traditions il est 
question de six rois pour l’île de Bretagne, deux pour la Cor- 
nouaille — considérée comme un pays à part — et un pour la . 
Bretagne continentale, ce qui fait neuf vassaux, lesquels groupés 
autour de leur chef à la seconde bataille victorieuse de Salis- 
bury (4), réalisent le dénaire 9+1 sur lequel nous nous sommes 
assez étendu pour n’avoir pas à y revenir encore (5) ; rappelons 
seulement qu’Arthur, ainsi placé au centre (comme Lugus au 
milieu de ses neuf compagnons à Mag Tured), figure le « moyeu 
de la Roue» ou 1’ « Axe du Monde» par lequel le Principe agit 
dans les choses manifestées; le Roi du Monde est en effet le 
Cakravarti « qui meut la Roue». 

Par ailleurs, dans les légendes francaises (notamment dans le 
Merlin de Robert de Borron) ; il est dit que « Vertigier » le tyran 
Vortigern. obligea le roi légitime Ambrcise et son frére Uter 
(Uthur) à s’enfuir en Berry. Plus tard, Arthur est obligé de porter 
secours & son vassal le roi de Petite-Bretagne, attaqué par le roi. 
de Berry: La double mention de ce pays du centre de la France 
dans la légende nationale des deux Bretagne serait tout & fait 
inattendue et inexplicable si l’on ne se souvenait de l’origine de 
son nom. Le Berry tire son appellation du nom de l’ancienne 
tribu des Bituriges, au singulier Biturix. Or Biturix peut s’inter- 
préter de deux maniéres d’ailleurs au fond équivalentes: « Roi 
du Monde > (bitus, breton bed, gallois byd, irlandais bith) ou 
« Roi éternel » (bitus, gallois byth) — nous disons qu'il y a équi- 
walence entre ces deux sens car le «Roi du Monde» n'est pas 
un personnage, mais une « fonction cosmique » permanente. Effec- 
tivement, au dire de Tite-Live (6), la nation des Bituriges pré- 
‘tendait avoir donné naissance au légendaire Ambikatus, « empe- 
reur » de tous les Celtes. Quelle que soit la valeur historique ou 
symbolique de cette affirmation, il est certain que les Bituriges 
occupaient dans la Gaule celtique une position « centrale », bien 
qu’à l’époque accessible à nos investigations leur territoire ne fût. 
plus considéré comme l’omphalos (centre) des Gaules. 

Le rôle du Berry dans la légende d'Arthur s’éclaire donc: la 
fuite d’Ambroise et d’Uthur vers cette contrée « centrale », après 
Yusurpation de Vortigern, a le même sens que la « retraite >» d’Ar- 
thur que nous examinerons tout à l'heure ; au commencement de 
Y «âge noir» ou règne de l’anti-tradition, les Sages se retirent 
dans la « Contrée suprême », l’Agarttha inaccessible, d’où ils sor- 
tiront à la fin des temps pour opérer le « redressement final ». 
Nous avons déjà montré que tel est aussi le sens de la retraite 
des Tüatha Dé Danann sous les tertres du sid. 

Tl est plus difficile de dire pourquoi le roi de Berry se révolte 
contre Arthur et attaque l’un de ses vassaux. La légende est 
sans doute altérée et ce roi de Berry doit lui aussi étre un tyran, 
un usurpateur qui comme Bres à Tara occupe indüment le trône 
du «Grand Monarque >. 


IV. — LA TABLE RONDE 


L’un des épisodes les plus connus de la légende- arthurienne 
est la fondation de l’ordre de la Table Ronde ; fondation qui n'est 
(Suite page 47) 


(4) Il y a donc deux victoires des Bretons à Salisbury, la premiere avant: 
ou peu après la naissance d’Arthur, la seconde du vivant et sous le comman- 
dement de celui-ci, comme il y a deux victoires des Tüatha Dé Danann à 

Tured, la premiere durant l’enfance de Lug, la seconde sous sa conduite. 
“Or Arthur et Lug sont deux formes du « Roi du Monde», et — ce qui acheve 
le parallélisme, — Salisbury est tout proche de Stonehenge qui, comme Mag 
Tured, est un important centre mégalithique, une, «plaine des Piliers». Et 
“comme nous le verrons, la légende de Merlin fait venir d’Irlande les menhirs 
de Stonehenge. ; é 

(5) Cf. nos articles Le Symbolisme Polaire dans la Tradition Irlandaise 
{OGAM n°s 4, 5, 6) et Les Nombres 3, 9 et 27 dans la Tradition Celtique - 


première partie dans OGAM n° 5 N.S.). 
(6) Ct. D'ARBOIS, L’Empire Celtique, Rev. Hist., t. XXX (1886), pp. 35-41 
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Les mots Gaulois | 
«dans le vocabulaire Francais 


Les historiens francais répétent à l’envi que les Gaulois sou- 
-mis par Rome ont oublié la langue celtique en quelques siècles. 

Dottin lui-même affirme qu’au VI‘ siècle, la substitution du latim 
„au gaulois était un fait accompli. | 

La Cornouaille britannique, pays plus petit qu’un département 
‚francais et qui n'offre aucun obstacle naturel à la pénétratiom 
d’une culture étrangère, perdit toute indépendance politique dans 
le second quart du X* siècle. Ce n'est cependant qu'après huit 

.siècles que la langue cornique disparut. De même, malgré la trahi- 
son déjà ancienne de ses élites et en dépit des moyens mis en 
œuvre (conscription, enseignement, presse, cinéma, radio), le peu- 
_ple breton résiste toujours à l'assimilation linguistique. 

Il semble donc étonnant que le processus de disparition de la 
langue gauloise n’ait duré que six siècles. A cette époque le cel- 
‘tique était une langue homogène de grande diffusion, car nous 
savons que Caesar en Grande-Bretagne, put conserver son inter- 
_prète, un Gaulois de la Narbonnaise. Hormis dans la zone médi- 
terranéenne où la similitude de climat permit l'établissement de 
colons italiotes, le chiffre de la population romaine fut insigni- 
_fiant par rapport à la masse gauloise évaluée à plus de 15 mil- 
. lions d’ämes. De plus l'étendue du pays conquis, les forêts, les 
. marécages et les montagnes de la Gaule ne devaient guère fava- 
riser la diffusion rapide du latin. 

Des 395, l'Empire romain est en pleine désagrégation et son 
autorité politique devient à peu près nulle. En 406 les Burgondes 
s'emparent de la Gaule de l'Est et du Sud-Est ; en 412, les Wisi- 
.goths s'emparent du Centre-Ouest et du Sud-Ouest. Enfin, en 
486, le dernier représentant de l'administration romaine, Sya- 
grius (1) est vaincu et mis à mort par les Francs. Comment 
expliquer la dernière insurrection des Bagaudes, ces patriotes irré- 
ductibles qui, en 435, voulurent chasser Romains et Barbares, si 
l'on considère qu'à cette époque les Gaulois étaient assimilés au 
‘point de vue linguistique ? , 

Sidoine Apollinaire (430-489) rapporte que de son temps, la 
.noblesse arverne commençait à parler latin. A une époque où la 
-Gaule était perdue pour Rome, le celtique était donc encore parlé 
dans les régions montagneuses du Centre. 

Il est certain que le latin a continué à progresser postérieu- 
rement à l'effondrement de l'Empire romain; les monastères de- 
vinrent les refuges de la culture méditerranéenne, et la ruée bar- 
bare passée, l'Eglise catholique continua la lutte antinationale si 
bien commencée par l’administration romaine, contre tout ce qui 
était celtique. L’influence des villes romanisées fit le reste. 

D est Dee que les coups de hache des moines défricheurs 
de la foret gauloise durent précéder de psu les derniers balbu- 
tiement du celtique. Un chroniqueur du XI* siècle, Pierre de Mail- 
lezais, rapporte que des moines ayant voulu s’installer dans le 
Marais Vendéen, ne purent s’entretenir avec les habitants (les 
« coliberts >») qui parlaient une langue incompréhensible : chaque 
fois qu’on voulait les approcher, ces hommes s’enfuyaient dans 
les forêts ou dans les îles inaccessibles des marécages. Or, à cette 
époque, la langue d’oil commençait à émerger du cloaque roman 
et les differences dialectales étaient trop insignifiantes pour qu’il 
ne fut pas possible à des personnes de régions différentes parlant 
français de se comprendre. Il semble donc bien qu’au XI° siècle, 
la population du Marais Vendéen parlait une langue différente 
du roman et cette langue ne peut être que celtique. 


Par ailleurs, l'engouement pour la culture gréco-romaine qui 


(1) Notons au passage la consonance celtique de ce nom latinise: Suagrios. 


“suivit la Renaissance amena le remplacement de mots celtiques 
conservés par le français médiéval par des mots méditerranéens. 
“Ce snobisme a d’ailleurs été spirituellement stigmatisé par Rabe- 
lais dans l’épisode de l'étudiant limousin. Parmi ces mots vi-ux- 
français d’origine celtique, citons à titre d'exemple : combre (bar- 
rage) ; mucer (cacher, conservé en normanno-picard : mucher) ; 
bièvre (castor) ; verne, vergne (aulne, conservé dans les dialectes 
du Centre et du Midi) ; cuter (cacher) ; baume. (grotte, conservé 
dans les dialectes du Sud-Est). 


Un fait est indiscutable, le français est une langue néo-latine. 
Mais ce n’est sans doute pas un pur hasard, si le chêne (cassinos), 
le bouleau (betulla) et l’if (ivos), arbres consacrés aux trois clas- 
ses de la société celtique traditionnelle, ont conservé en francais 
leur nom gaulois et’ malgré les épurations périodiques, la part 
-du celtique dans le vocabulaire francais n’est pas négligeable. 


Le cheval, le bouc et le mouton, le bec, l’alouette et le pinson ; 
le chat-huant, le vanneau et la chouette ; le sillon, le soc et Ila 
charrue ; le blé, la javelle et la meule; la bruyére, le sapin et 
Vosier ; la claie, le tamis et la rüche, le chemin, le talus et Ie 
Quai ; le bief, la vanne et la berge ; la boue, la glaise et la marne; 
la mine, l’étain et la roche; la dune, la grève et le galet; le 
tonneau, la lie et la bonde, etc., etc., pour n’en citer que quelques- 
uns parmi les mots les plus courants, car il serait fastidieux 
d'énumérer tous les noms d’origine gauloise, certains étant des 
mots archaïques ou techniques peu connus, d’autres étant des 
mots régionaux. 


Car les patois, plus conservateurs que le français standard, 
conservent des mots celtiques qui n’ont pas survécu dans Ia 
langue commune. Albert Dauzat, le spécialiste -de la dialectologie 
romane, considère que les régions les plus archaisantes sont: la 
Wallonie, les Vosges, le Valais, la Savoie, les Cévennes, le Gévau- 
“dan et le Rouergue. 


Sejournant dans l’Ard&che en 1933, je m'était intéressé au 
patois cévenol et du petit glossaire que j'avais établi à l’époque 
_jextraits les mots celtiques suivants: boumo (grotte), coumbo 
(vallon), lozo (dalle, pierre plate), brudjo (bruyère) balaou (ge- 
nét), braio (pantalon), bano (corne), pairol (chaudron). 

Les régions mentionnées par Dauzat sont celles où 12 substrat 
-pré-latin est le plus important; cela ne signifie pas qu’il faille 
négliger les patois des autres régions; mentionnons à titre 
d'exemple : droue (ivraie, Ouest), cheire (coulée de lave, Auver- 
gne), crétir (frémir, Normandie), bronne (mamelle, Maine). 

Dans l'intérêt des études celtiques, les amis de notre tradition 

habitant les provinces françaises devraicnt rechercher les mots 
d’origine gauloise, en dresser le catalogue et déterminer l'aire 
d'extension de chaque mot; étant donné l’état de délabrement 
actuel des patois français, la tâche est urgente. 
* En linguistique, il est toujours difficile de réagir contre l'usage 
établi. Cependant il est possible d'enrichir et de receltiser Te 
vocabulaire français en remettant en usage les mots tombés en 
.désuétude au moyen âge et en introduisant des mots dialectaux 
dans la langue commune car cette tentative ne peut porter que 
„sur un nombre de mots très limité. : rye! 

i les écrivains de langue française, et spécialement les 
aient de plus de liberté dans le choix des vocables 
-qu’ils emploient, seraient bien inspirés en substituant par exem- 
“ple à la « grotte » italienne, qui évoque désagréablement un con- 
glomérat brenneux, la « baume » gauloise ; et au « castor » = 
„dont les consonances barbares sont si choquantes pour des oreilles 
.francaises, le « bievre » celtique. 


KATARNOS. 


i i 5 Diction- 

RENCES. — La langue gauloise, de DOTTIN (Paris 1920) ; < : 
a losiaue de la langue francaise, de DAUZAT (Paris Here Les 
“Patois, de DAUZAT (Paris 1927) ; .Les Ligures, du Docteur MARTIAL aris 


1935). - - 
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LES DANSES BRETONNES 
ET LEUR SYMBOLISME. 


C'est un lieu commun que dire: la Danse fut, à son origine,. 
un art sacré. C’est un lieu commun certes, mais il est parfois 
utile de s’en souvenir, car, trop nombreux sont ceux qui ne voient 
dans les ebats rythmiques des dıverses chorégraphies qu’un art 
profane creé pour le seul plaisir des yeux des spectateurs et des 
sens mineurs aes exécutants. En réauté, la dans: est d'origine 
sacrée et fut longtemps l’un des éléments prépondérants de la 
magie cérémonielic relıgieuse. hie conserva ce caractère exclu- 
sif, tant que la société humaine fut régie par les lThéocraties. 

Mais a partir au jour ou se prodwsit ce que les indous ap- 
pellent la revolte des Kshatriyas (guerriers), à partir du jour où 
il n’y eut plus de Roi-Pontife, mais bel et bien un Roi et un Pon- 
tife, aux pouvoirs düment séparés, delimites et déterminés, la 
danse perdit son caractère exciusivement mystique pour se réfor- 
mer à l’image de la société et devenir un art d'expression rituelle, 
dont les ditrérents modes correspondaient exactement aux préoc- 
cupations majeures de chaque caste. Il y eut désormais des aanses 
sacrées, inspirées et exécutées par les membres de la classe des 
Sages ; des danses guerrières, inspirées et exécutées par les Nobles 
et les Guerriers; il y eut, enfin, des danses populaires inspirées 
et exécutées par les membres de la classe des Hommes de la. 
Fécondité. Evidemment ces subdivisions schématiques connurent 
encore autant de fragmentations internes qu’il y eut de degrés 
divers dans chacune des classes. Ce fut la caste des hommes de 
la Fécondité qui poussa cette tendance à l’extröme, primo, parce 
qu'elle n'avait pas vraiment un esprit de corps assez développé 
pour maintenir une unité relative, s-cundo, parce que chaque cor- 
Poration, désireuse de se différencier des autres, s’astreignit à 
NE ses danses particulières : d’où naquirent les danses de 
métier. 

Mais, l'humanité tendant sans cesse vers l’individualisation, la. 
danse populaire subit elle aussi cette influence sans cesse crois- 
sante tant et si bien que le groupe d’exécutants des danses mo- 
dernes est arrivé à sa plus simple expression : il ne se compose 
Br que de deux personnes, homme et femme, bien entendu, car‘ 
e souci dominant de lYindividu étant la perpetuation de la race 
et les rapports sexuels qui l’assurent, la danse a pris depuis envi- 
ron deux siécles, chez les Européens au moins, un esprit nette- 
ment érotique, dans le sens le plus large et le moins pejoratif. 
du terme. 

Les dans2s bretonnes subirent la règle générale et connurent 
les mémes transformations que les diverses chorégraphies popu- 
laires du vieux continent. Issues de l’art sacré unique des Celtes, 
Ze En certainement en honneur il y a quelques millenaires, elles 

evinrent danses de classe et le demeurérent intégralement jus- 
qu'aux environ du XVIII siècle où des lors Saitjotenirent des 
modes d'exécution d'inspiration érotique. Ces derniers types de 
danses, les plus récents sans contredit possible, ne sont d’ailleurs 
pu jamais originaires de Bretagne. Ce sont des danses qui 
urent en vogue, or. à un moment donné, et que les Bretons 
adoptèrent après les avoir transformées et adaptées à leur génie 


esthétique. A cette catégorie appartiennent certaines Gavottes, la. 


Dérobée, le Bal à deux, etc., pour la Basse-Bretagne, et la Gigouil- 
Jette, la Boulangère, ainsi lus les Avant-deux en pays Gallo. Si 
pittoresques que puissent être ces danses, elles ne nous intéres- 
sent que fort médiocrement ici, puisque leur symbolisme est mince 
et ‘uniquement axé sur la séduction et la subjugation de la femme 
par l'homme avec tout ce que cela peut comporter de dérobades, 


de reculs, voire même de rapts dans une certaine forme de déro-- 
hée par exemple. A noter cependant, que ces danses conservent . 
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toujours un caractére de dignité et de bienséance «yui ne permet 
pas de les confondre avec les danses lascives ou hyper-excitées, 
très en vogue, à notre époque de kali-Yuga, sur le plan inter- 
national. 

Plus anciennes, plus caractéristiques et partant plus intéres- 
santes sont les danses de classe. Car, quoiqu’elles aient inélucta- 
blement subi certaines déformations au cours des siècles elles 
n’en conservent pas moins la quasi-totalité de leur génie originek. 
Les plus faciles à identifier et les plus nombreuses sont les danses 
de métier ou danses de la classe des hommes de Fécondité. On 
les trouve indifféremment en Haute et Basse-Bretagne. Leurs 
figures, les pas, gestes et attitudes des danseurs ne sont jamais 
que la stylisation des mouvements exigés pour l’accomplissement. 
du métier dont elles portent le nom: danses de Pileurs d’ajonc, 
des Pileurs de lin, des Bergers, des Fileuses, des Tisserands, des 
Sonneurs de cloches, des Cordiers, etc. 

Leur symbolisme, souvent naif, toujours simple, direct et facile 
à traduire ne réclame pas d’explications prolongées. Aussi, après 
les avoir saluées comme étant l’expression artistique et rituelle 
de Fhonneur du travail, nous poursuivrons, plus avant, notre in- 
ventaire. 

La plus importante et la plus génante des caractéristiques des 
danses guerriéres bretonnes consiste en leur nombre extrémement 
restreint. A quoi cela tient-il ? Tout simplement au fait, qu’aprés 
1532, date de l’union de la Bretagne à la couronne de France, la 
partie la plus traditionnellement guerriére de la noblesse bretonne 
s’engagea dans les armées du Roi. Ces Bretons allérent donc se 
faire tuer sur des chants de bataille étrangers, ou s’étant mariés 
avec des femmes non bretonnes perdirent le contact avec la terre 
-aneestrale et donnèrent naissance à des sang-mélés sans tradition. 

Il y a cependant la danse des baguettes, originaire des mon- 
tagnes qui, compte tenu de son rythme endiablé et de la souplesse 
-qu’elle exige de ses exécutants, pourrait bien étre originellement 
une danse des javelots. Au lieu d’étre dansée par personnes de 
sexe différent, elle efit alors été réservée aux seuls jeunes gens 
“apprenant le maniement des armes, mais n’ayant pas encore ceint 
l’epee. 

naisentablemient guerriere, par contre, est cette danse des 
Glaives (couramment exécutée de nos jours avec des bâtons), bien 
connue dans le sud du pays de Retz et dans le Marais Breton. 
C’est une danse d’hommes seuls. Au cours d’une premiere figure 
les exécutants présentant l'arme qu'ils tiennent a deux mains, 
semblent se livrer à une danse incantatoire. Suit un exercice de 
souplesse, qui consiste à passer la jambe par dessus l'arme sans 
se blesser, puis enfin, c'est le combat. Les danseurs croisent les 
armes deux à deux et les entrechoquent en haut, tandis que leurs 
partenaires latéraux le font en bas. Puis en bas, tandis que les 
‘autres le font en haut. Exécutée avec des épées, comme le firent 
les danseurs du Cercle Breton de Nantes au cours d’une démons- 
tration le 19 novembre 1949, cette figure rappelle auditivement, 
à qui a fait de l’escrime, le bruit d'un assaut bien mené. A noter 
-encore, cette danse bizarre et passablement comique, en honneur 
également dans le pays de Retz, qui s’exécute avec épées et che- 
vaux-jupons (1) danse devant laquelle, 4 vrai dire, les spécia- 
‘listes et les ethnologues demeurent quelque peu interdits. 

Abandonnant les guerriers et leurs armes, passons a la classe 
des Sages. C’est, nécessairement, la classe qui devait nous léguer 
les danses les plus passionnantes, les plus spectaculaires et les 
plus chargées de symbolisme. : . = 

En vérité, il n’est pas exagéré de parler de l’ésotérisme de ces 
danses que le peuple breton a soigneusement conservées et exé- 
cutées depuis des siècles, sans rien y changer, répétant ainsi, sans 
“même le savoir, un enseignement hermétique d’une très haute 
portée philosophique. Il est bon de noter, d’abord, que ces danses 
sont toutes des rondes. Elles sont parfois coupées pour permettre. 


@ A rapprocher de la danse du cheval-jupon au pays basque, 
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les figures secondaires, mais elles reviennent invariablement aw 
mouvement cireulaire qui est leur caractéristique de base, — 
caracteristique qui, par sa grande sımplicite, trahit sa haute 
ancienneté. Le mode chorégraphique instınctif des enfants n’est-- 
il pas également la ronde ? 

La premiére, parce que la plus simple de ces danses que nous 
allons etudicr est la Ridée ou Laridée .du pays de Vannes. C'est 
grâce à elle que nous voyons se former la ronde et qu'il nous. 
sera aisé d’en découvrir le symbole. Souvenons-nous, tour d’abord, 
qu’en symbolisme ésotérique l’homme représente l'Esprit (2), et. 
la‘ femme, la Matière. Dès que le biniou et la bombarde ont 
attaqué nettement la danse, un danseur prend une cavalière par 
le petit doigt, à sa droite, et s’élance sur l'aire (symbole de l'union. 
de l’Essence à la Substance (2) nécessaire au développement de 
la Manifestation). Un autre couple suit et rejoint le premier,. 
puis d’autres viennent chacun à leur tour, ainsi se forme la chaîne. 
symbolisant celle des incarnations. Puis le premier danseur rejoi- 
gnant l’ultime cavalière, la ronde se noue. Nous avons alors une 
chaine sans fin, représentant la roue des existences, avec alter- 
mance d’éléments mâles (manifestation inform:lle) et d’éléments 
féminins (manifestation formelle). Notons en- passant que la. 
ronde se déplace sur elle-méme de droite vers la gauche, ce qui 
est le mouvement de rotation de la Terre et par conséquent une 
marche vers la lumiére. Dans certaines Ridées, les danseurs ob- 
servent, à des moments déterminés par le rythme, des temps 
arrêt, semblant symboliser, soit le mouvsment de regret pour 
ce que lesprit en évolution (3) a dû abandonner, soit le temps. 
nécessaire au candidat à l'initiation pour faire le bilan de son 
évolution, avant de reprendre sa marche v.rs les plus hautes 
réalisations spirituelles. 

L’évolution de l’esprit ne s’äccomplit pas, hélas, sans de fre-- 
quentes et violentes révoltes de la matière, qui tente non seule-- 
ment de freiner l’avance, mais encore de, rétrograder. C’est ce. 
que nous traduit cette première figure de Jabadao au cours de: 
laquelle, les danseurs seuls forment un: ronde évoluant dans le 
sens rituel, de droite à gauche; tandis qu'au sein de leur cercle,. 
une seconde ronde, composée exclusivement de femmes, tourne 
dans le sens opposé. Il était malaisé de trouver un symbcle plus 
frappant et plus facile à déchiffrer. Toutefois si rudes que soient 
les révoites de la Matière, si pénibles que soient les épreuves que 
TEsprit ait à. subir de leur fait, celui-ci reconquiert toujours sa. 
prépondérance. Alors, et par simple voie de conséquence, il évo- 
lue. S’avancant sur la route épuisante qui conduit au point idéal 
où l'être, enfin débarrassé de toute contingence formelle, réalise 
la plénitude de son Awen. Ce point idéal, tous les symbolismes 
le placent au centre d'un cercle. C'est le point sacré qui déter- 
mine la circonférence, et par lequel passent tous les diamètres. 
C'est l'habitat de l’Hostie au sein de l’ostensoir catholique, c’est 
1a lettre G des maçons, c’est le menhir isolé qui fréquemment se 
dresse au centre du Kromlec’h. Cette avance hésitante vers ce 
point idéal nous est figuré dans le Jibidi. Cette danse est indis- 
cutablement de la méme famille que la précédente. Aprés la ronde 
traditionnelle exécutée, cette fois par l’ensemble des danseurs et 

_ des danseuses, les exécutants s’immobilisent puis, sautant sur 
place, selon le rythme de la musique, esquissent un unique pas 
en avant. 

A force de persévérance, l’Esprit atteindra cependant son but.. 
C'est ce que nous présente une seconde figure du Jabadao, au- 
cours de laquelle après la ronde, les exécutants se rassemblent,_ 
en quatre temps également au cercle de départ, avec les bras en- 
demi-extension. Cette figure étant répétée quatre fois, la ronde- 
recommence. Et nous avons là un second symbole, celui de ce 
que les Hindous appellent l’aspir et l’expir de Brahma, doctrine. 
à laquelle correspondent singulièrement d’ailleurs les théories de. 


(2) L'Esprit ou Essence; la Matière ou Substance. 


(3) Etant entendu que par évolution on entend ici le simple déploiement- 
“les possibilités de l'être individuel. . 
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Tabbe Lemaitre’ sur l’extension de l'univers à partir d’un atome - 
unique initial. 

ependant, danseurs et danseuses restent unis durant cette. 
figure de marche vers le Centre. L'Esprit n'est donc pas encore . 
totalement libéré de la Matiére. Ce sera une troisiéme figure du 
Jabadao, qui nous montrera son triomphe. Apres l’inevitable ron- 
de, les danseurs abandonnent leurs cavaliéres et se rassemblent, 
eux seuls, au centre en faisant des gestes de joie et poussant . 
des You d'honneur. Puis, tout comme l'Esprit libéré se permet 
des reincarnations volontaires pour accomplir, parmi ses frères 
en évolution, des missions de secours, mais en choisissant soi- - 
gneusement la forme matérielle qui lui servira de véhicule, de 
même le danseur de cette figure du Jabadao revient en arrière, 
puis, prenant sa cavalière par la main, il la fait passer devant 
li et l'envoie à son co-équipier de gauche. Ce geste est répété 
quatre fois. Alors, le danseur étant nanti d’une nouvelle cavalière, 
la ronde reprend. : 

Ce qui est remarquable dans ce fragment de danse, c’est, sous 
Taspect léger et gracieux de l’éviction des cavalières successives,. 
la maîtrise absolue du danseur sur les danseuses et le dédain _ 
figuré de celui-ci pour celles-là, les cavaliers allant au centre, 
entre chaque évicticn, comme pour y prendre conseil ou y prendre 
un ordre. , 

Lorsque cette derniére figure de Jabadao est exécutée par huit 
personnes, dont quatre hommes, elle décrit, vue en plan : le cercle 
de la ronde, puis une croix lorsque les quatre hommes s2 ras- 
semblent au centre. Nous avons alors la Croix Celtique, très vieil - 
arcane du symbolisme des Celtes. 

Lorsqu'elle est exécutée par douze danseurs, dent six hommes, 
elle donne : un cercle avec six rayons inscrits (la roue solaire), 
autre très vieil arcane du symbolisme celtique. 

Lorsqu’enfin elle est dansée par s°ize personnes, dont huit 
hommes, c’est la rose des vents qui s'inscrit alors dans le cercle 
et l’on ne peut alors ne pas rapprocher de cette figure le premier 
vers de la Série 8: Hiz avel o c’hwibanad (huit vents soufflant). 

La danse est terminée. Le biniou et la bombarde se sont tus. 
Les danseurs rentrent chez eux, seuls, par couples ou en bandes. 
Heureux celui qui est satisfait d'avoir pris un plaisir sain et 
honnête en compagnie de bons camarades et de jolies filles. Bien- 
heureux celui qui a goûté la beauté artistique du spectacle auquel 
il a pris part. Trois fois bienheureux celui qui a su comprendre : 
le sens profond de l’enseignement ésctérique des danses bretonnes. 
La route de Gwennved lui est large ouverte. 
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LE MYTHE ARTHURIEN & LA LEGENDE DE MERLIN 


(Suite de la page 41) 


pas due à Arthur lui-même, comme on le croit souvent, mais à - 
son vére Uthur Pendragon. 

Après la victoire de Salisbury (la première), sur l’ordre de 
Merlin, Uthur fait transporter dans sa capitale, à Caerlleon, la. 
«Table Ronde» où Jésus mangea avec ses disciples le jour de 
la Céne, table qui avait été perdue et retrouvée par Merlin. Cette 
installation a lieu le jour de la Pentecôte, et le roi y fait asseoir : 
Jes cinquante meilleurs chevaliers de l’île de Bretagne, qui désor- 
mais se considèrent comme frères et « n'ont tous qu’un seul 
cœur ». Mais c'est sous le règne d'Arthur que cette fraternité 
initiatique prendra toute son importance : le nombre des « pairs >> 
sera alors généralement réduit à douze. Pour mieux dire la Table 
Ronde comporte douze places, dont l’une reste vide; et l’auda- 
cieux qui prétendit un jour s’y asseoir, malgré les avertissements 
aie Merlin, fut foudroyé par le feu du ciel. Enfin, l’on sait qu'au 
milieu de la table devait être placé le Graal lorsqu'un des cheva-- 
Biers l'aurait découvert. : 
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LES LIVRES 


G. KERNEIZ: Le Yoga de l'Occident (Editions Adyar, Paris. — Notre 
distingué compatriote, reprenant et amplifiant un de ses premiers ouvrages ¥ 
essaye de dégager, à l’usage des occidentaux, les éléments assimilable DO 
eux, du Hatha Yoga et du Karma Yoga. Il n’y réussit pas trop mal, si lon 
veut bien tenir compte que, pour être compris du lecteur moyen, il faut 
qu’il adopte une terminologie moderne et des comparaisons avec des « scien- 
ces» occidentales. Mais l’auteur nous permettra de lui faire remarquer qu’il 
joue un jeu doublement dangereux: à peine un lecteur sur dix mille, une 
fois rassasiée la première curiosité, se dira qu'il y a là quelque chose qui 
vaut la peine d’approfondir, de pratiquer. Le but proposé par Kerneïz à la 
fin de l'ouvrage est le but suprême, la délivrance, et il faut dire que celæ 
laisse la plupart des européens froids sinon sceptiques. Puis passant à la 
pratique, ce lecteur va risquer 99 fois sur 100, de commettre des erreurs 
telles qu’il risque maladie et folie, — puisqu'il est pratiquement im 
de trouver en Europe un gourou qualifié pour prévenir ces erreurs. Ce 
lecteur ira-t-il chez les « marchands» de hatha-yoga? Il y trouvera triste 
pitance et les risques n’en diminuant pas d’un point. : 

Il est dommage qu’un ‘livre bien fait et avec une indiscutable bonne 
volonté deviennent’ ainsi l’un des innombrables «signes de contradiction » 
dont fourmille ce temps de la fin. 


Simone WEIL: Attente de Dieu (Edit. du Vieux Colombier, Paris). — 
Lisez, méditez... Cela dépasse toute analyse, et vous saisit comme la fulgu- 
ration d’un divin témoignage. Amoureuse de l’Absolu, de la Vérité et de la 
Loyauté (cette vertu indispensable au suprême Equilibre), elle a « réalisé» 
- parmi nous la Première Triade. Et que ce soit sous un aspect chrétien, peu 
importe, car sa vision transcende celle des plus grands mystiques de cette 
religion, dans la mesure oü ceux-ci sont restés seulement des « mystiques »- 
Dans ses écrits fulgure maintes fois la dru-uidia, c’est cela qui, seul nous 
importe. - . h . 

3 VISSVRIX. 


LES REVUES 


«LA PENSÉE CATHOLIQUE » n° 12 et 13. — Jugeant de tout selon le 
point de vue catholiqu2, et même strictement romain, cette revue défend la 
« philosophie traditionnelle » catholique contre, les excös et les erreurs moder- 
nistes. Des articles serieux y traitent de théologie et de philosophie (retenons 
la solide étude de Luc J. Lefèvre « Analogie et analogie» dans le n° 13 où 
il éclaire à la lumière de l’Aquinate la notion fondamentale d’analogie), de 
doctrine et d'action et de littérature. On y trouve même du divertissement, 
depuis peu; puisqu’y sévit l'impossible Franck-Duquesne, encore mal remis 
de la juste fessée qu’il reçut naguère dans les « Etudes traditionnelles ». On 
y aime surtout le bon combat qu'on y mène, contre ce «virus filtrant » de 
l'éducation officielle actuelle: les théories de. l’ « évolution » et du «progrès », 
mythes auxquels personne ne croit plus, mais qu’il faut connaître si l'on 
veut avoir le bachot ou la licence ou l'agrégation. Triste époque! 


J.-Y. PLEMEUR. 


«AR SONER » (Administration: Y. Laigle, rue St-Michel, St-Pair-sur-Mer, 
Manche). — Nous suivons avec la plus grande attention, depuis son début, 
l'activité du groupe B.A.S. (Bodadeg ar Sonerion, Société des Sonneurs): qui 
a fait beaucoup en Bretagne et à l'étranger, pour remettre en honneur le 
« biniou » ou «bag-pipe», instrument cher aux Bretons comme à tous les | 
Celtes de la branche gaélique. Sous la direction compétente du maitre-luthier - 
D. Le Voyer, du maitre-sonneur P. Monjarret, et du musicien de talent J. Le 
Penven, chef d'orchestre du théâtre de Dijon, digne successeur de Bourgault- : 
Ducoudray, Duhamel et Ladmirault, elle se consacre à l’étude de la musi 
bretonne, instrumentale et chorale, et des danses traditionnelles. Elle a deja 
participé à de nombreuses manifestations où elle s’est fait remarquer par 
la qualité de ses démonstrations et la valeur de ses participants. Le bulletin 
« Ar Soner» nous fait participer à sa vie. Nous le recommandons & nos 


lecteurs bretons et même à ceux des non breto "int 
danses folkloriques encore vivants. a sie ae ees Ba 
G.B.K. 
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